COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 47 FÉVRIER 1879. 
PRÉSIDENCE DE M. DAUBRÉE. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M: le Minisrre pe L’Insrrucrion puBLique adresse l’ampliation du Décret 
par lequel le Président de la République approuve l'élection de M. L. Lalanne 
à la place d’Académicien libre, en remplacement de feu M. Bienayme. 

Il est donné lecture de ce Décret. 

Sur l'invitation de M. le-Président, M. Li. LaLanse prend place parmi ses 
confrères. 


ASTRONOMIE. — Observations méridiennes des petites planètes, faites à l'Obser- 
vatoire de Greenwich (transmises par l’ Astronome royal, M. G.-B. Airy) et à 
l'Observatoire de Paris pendant le quatrième trimestre de l’année 1878. 
Communiquées par M. Moucuez. 


Correction Correction Lieu 
Dates. Temps moyen Ascension de Distance de de 
1878. de Paris. droite. l’'éphémér. polaire. l’éphémér. l'observation. 
56) MELETE. L 
honsm'is MONTE S 0 1 d | J 
D 19010:10.15: 23.053,50, 19 89.18.27,6 Paris. 
PNI0e 07102 23.52.35,44 89.34. 1,2 Paris. 


C.R., 1879, 197 Semestre, (T. LXXXVII, N° 7). 42 
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Correction Correction Lieu : 
Dates. Temps moyen Ascension de Distance de de 
1878. de Paris. droite. l’éphémér. polaire. l’éphémér. l’observation. 
1) THémis. 
RE 21m: h m 8 0 ’ " 
dtiah Hos10732,23.5644027 90.57.41,2 Paris. 
17.20.10.,50%:23.559.33,66 LH 000 Paris. 
Draxe. 
(AL) réuér COSNS PL, one QE Ce RL Er 74.32.27,9 Paris. 
1%20.57:38 ! 0/42,29:0a n4.AO<%É, 00e Paris. 
(69) Ezpis. 
Oct. 15 11.59.12  1.36.41,12 + 0,631) 88.27.40,8 — 1,6(!) Paris. 
17 11.49.49 1.35. 9,59 + 0,99 88.44. 6,2 "1,0 Paris. 
22 "11:20:22! Ie m0 RD Paris. 
23 11.21.42  1.30.36,790 <+ 0,80. 69.30.33,8, —,1,7 Paris. 
Nov. 2 10.44.47 1.23.41,30 + 0,96 go0.34.58,1 — 2,0 Greenwich. 


(4) Cérès. 


Oct. 25 12.25.53 2.33.31,20 + 7,20{?) 87.11.:44,4 —:59,4(?) Greenwich. 


4 

DÉNtAQ ER. 1 32.379,47 + 7,28 87.14. 4,3 — 61,6 - Greenwich. 

29 12. 6.33 2.29.54,36 + 7,27. 87.20.38,3 — 65,0 Greenwich. 
Nov. 2. 11.49.11  .2.26.15,24 + 9,20: 87.27.09,3,, — 63,1: Greenwich: 

4: 11:37.30.  2.24.26,07 +:5,17  87.31..2,0 — 61,3. Greenwich. 

16, 10.30.41, 2.14: 5,46, +.7,021:87.38.20;7,, —:60,9, : Paris. 

19..10.16.34  2.11.46,84 “+ 6,90 87.39. 2,1 . — ,58,9,, Paris. 

29 “9.40. 0 2. b.10,16 + 6,59 87.22.44,2 — 59,2 Greenwich. 


@) PARTHÉNOPE. 
Oct.:20  12,30.17 7 200.408 EF 0,72 {heremus-g 
Nov 27"12,10,492 2.903008 479,70 AMIE 
-14.52019.02.00069;3ben18,00 .RO1s40-3D, 
161 ‘10:69. 211 242816, .5,64 1162. ,gar18 — 27,0: Paris. 
19 L10.44138r 12.39.53,90.,,4* 6,34, :82.16,32,n..— 27,0 x Paris, 


3 — 24,5{*) Greenwich. 
4 — 25,7 Greenwich. 
o — 23,9 Greenwich. 
3 


14) FÉLICITAS. - 

Nov. 2 12.36.41 3.15.53,50 —11,09(‘) 60.18.35,2 + 36,5‘) Greenwich. 

16 11.18.40 3. 2.11,98 —11,43 59.45.:37,7 + 43,7 Paris. 

2.59.17,81 —11,36.: 59 44.18,6 “+ f1,8 Paris. 

(') Comparaison avec la Circulaire n° 99 du Perliner Jahrbuch. 
(2) Comparaison avec le Nautical Almanac. | 
(*) Comparaison avec le n° 2216 des Astronomische Nachrichten. 
{(*) Comparaison avec le Berliner Jahrbuch. 
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Correction Correction Lieu 
Dates Temps moyen Ascension de Distance de de 
1878. de Paris. droite. l'éphémér. polaire. l’éphémér. l'observation, 


(6) Hésx. 


h m s 
Nov, :2 : 13: 0. 3 


3.39:10,55 + 6,76!) 99.49: 38,0 :-— 361) Greenwich. 
16 11.43.20 3.26.566,19 -- 6,59 100.27. 5,1 — 31,2 | Paris. 
19 11.28.52 3.24.15,47., + 6,42. 100.24.37,1, —.3a,1.. Paris. 
29 10.50.47 3.16. 8,77 + 6,o1 99.49 26,9 — 29,7 Greenwich. 


x (95) ARÉTHUSE. 
Déc. 19 .11,41.38, 5.35.20,41 + 1,55() 93.59.30,7 <+ 3,2{?) Paris. 
20 11.36.49  5.34.26,46 + 1,45 Paris, 


». Les observations ont été faites à Paris par M. Périgaud. » 


MÉCANIQUE. — De la détermination du coefficient d’élasticité des différents corps 
et de leur limite d’élasticité. Note de M. Prices. 


« J'ai indiqué, il y a plusieurs années (*), une nouvelle méthode, fondée 
sur la théorie du spiral réglant des chronomètres, pour la détermination 
du coefficient d'élasticité des corps et pour celle de la limite de leurs dé- 
formations permanentes. Cette méthode, d’un emploi commode et suscep- 
tible d’une grande précision, s'applique à tout corps homogène, isotrope 
et pouvant s’étirer en fil. En voici le résumé : 

» On faconne, avec un fil de la substance et suivant des dimensions de 
grandeur suffisante, un spiral analogue à un spiral de chronomètre et 
muni de courbes terminales théoriques, et on l’adapte à un balancier. 

» Détermination du coefficient d’élasticité. — On à, d’après la théorie du 
spiral réglant, | 

AL 
( 1) RENTE M , 


formule dans laquelle 


T est la durée d’une oscillation simple; 

A le moment d'inertie du balancier; 

1 la longueur développée du spiral; 

M le moment d'’élasticité de sa section transversale. 


(') Comparaison avec la Circulaire n° 101 du Berliner Jahrbuch. 
(2) Comparaison avec le n° 2218 des Astronomische Nachrichten. 
(3) Annales des Mines, t. XV, 1860. 


A2 


316) . 


». Cette section étant supposée circulaire, on a 


Er d* 
(2) M — 64 ? 


E étant le coefficient d’élasticité du spiral et d le diamètre de sa section 
transversale. 
» En conséquence, on tire de la relation (r) 
64 x AL 

formule qui donne le coefficient d’élasticité E lorsque toutes les quan- 
tités entrant dans son second! membre ont été déterminées par l’expé- 
rience. 

». Détermination de la limite d’élasticité. — On a; d’après la théorie du 
spiral, | | 

. e 

(4) L — e 


où: 


e est l'épaisseur ou le diamètre d de la section transversale du fil; 

I; sa longueur développée; 

« l'angle en arc d’écartement du balancier, alors qu’il ne revient plus 
exactement à sa position d'équilibre; 

i l’allongement proportionnel correspondant de la matière du fil. 


» La formule (4) fait connaître i quand toutes les quantités entrant 
dans son second membre ont été déterminées par l'expérience. 

» Ce qui précède formait l’objet de ma Note citée ci-dessus (Annales 
des Mines, t. XV, 1869), et j'en avais fait application à un assez grand 
nombre de corps. 

» L'objet de la présente Note est de proposer, pour la détermination du 
coefficient d’élasticité, une autre méthode, fondée aussi sur la théorie du 
spiral réglant, et qui offre l’avantage de supprimer l'influence due à 
l'inertie du spiral. Quand celui-ci est de très-grandes dimensions, ce qui 
est le cas ordinaire dans ces expériences, et que le métal est très-dense, 
cette inertie, qui n’altère que d’une manière tout à fait insensible l’iso- 
chronisme, peut influer d’une manière notable sur la durée même des os- 
cillations et, par suite, sur la valeur, déduite de l'équation (1), du coeffi- 
cient d’élasticité. 


(ask 22 FR 

» Voici, succinctement, en quoi consiste la nouvelle méthode proposée, 
laquelle s'applique à l'équilibre du système formé par le spiral et le ba- 
lancier. 

» Au moyen d’un fil enroulé sur le balancier et tiré par un poids au 
moyen d’une poulie de renvoi très-légère, on place le système dans une 
position d'équilibre pour laquelle la limite d’élasticité du spiral ne soit pas 
atteinte. On a, d’après la théorie du spiral, 


x. Mo 
(5) ; | c= #2, 


formule dans laquelle 


G est le moment de Ja force agissant sur le balancier ; 
« l'angle d’écartement en arc de celui-ci; 

M le moment d’élasticité du fil; 

L la longueur développée de celui-ci. 


» La section du fil étant supposée circulaire et de diamètre d, on tire 
de l’équation (5) 

} 64GL 
(6) pe Se. 
ra d* 

» J'ai appliqué cette méthode à la détermination du coefficient d’élasti- 
cité d’un nouvel alliage de platine et d’iridium, obtenu par notre confrère 
M. Sainte-Claire Deville, et contenant 0, 20 d’iridinm, 

» On avait, dans cette expérience, 


T 


(de , 
2 


d= 0",00104, 
1407. 


» La force agissant sur le balancier était égale à 0#,03365 et le rayon 
de celui-ci était de 0%,0415, d’où résulte 


G = 0,03365 x 0,0415. 


» En conséquence, la formule (6) a donné, pour le coefficient d’élasti- 
cité de cet alliage de platine et d'iridium, 


E= 23 170 000000, 


» J'ai déterminé aussi la limite d’élasticité de cet alliage au moyen de la 


( 318 ) 


formule (4), qui m'a donné 


i = 0,0007246, 


ce rs correspond à un effort de 16,789 par miilimètre carré. 

Ces expériences ont été faites avec le concours de M. Rozé, répétiteur 
d’ D l'École Polytechnique. 

Je terminerai cette Note par quelques détails intéressants que je dois 
à l’obligeance de M. Sainte-Claire Deville. 

Le nouvel alliage a été fondu et coulé par M. Matthey, de Londres. 

Sa densité est 21,6139 à zéro. : 

Sa composition exacte est : 


PIATITE, 4 ce duree ÉCRAN ATEE 
Iridium ee. 0 FI0SMSS SET : 19,079 
Rhoditm ii Me CESR ON 0,122 
Fers. 3. SES CONTE RS 0,008 
Rathénium va 00t HER 0,046 

100,00) 


» Il est malléable et ductile au point que M. Sainte-Claire Deville en 
possède un fil n'ayant que quelques centièmes de millimètre de diametre 
et à peine visible. » 


PHYSIOLOGIE. — Nouvelles recherches sur les poissons électriques ; caractères 
de la décharge du Gymnote; effets d’une décharge de Torpille, lancée dans 
un téléphone. Note de M. E.-3. Mare. 


Les physiologistes avaient été frappés de certaines analogies que pré- 
sentent entre eux un muscle et l'appareil d’un poisson électrique. Ces deux 
sortes d'organes, en effet, soumis tous deux à la volonté, pourvus de nerfs 
à action centrifuge, ont en outre une composition chimique très-analogue 
et présentent dans leur structure quelques traits de ressemblance. 

Mais ces vues, émises avant que les physiciens eussent formulé la théo- 
rie de la corrélation des forces, étaientnécessairement très-vagues. On peut 
mieux concevoir aujourd’hui que, dans l'organisme vivant comme dansnos 
appareils de Physique, des conditions HÉSS2 AUIOÈRES produisent : ici du 
travail mécanique, là de l'électricité. 

» L'expérience devait montrer si réellement ces analogies existent dans 
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le fonctionnement intime du muscle et de l'appareil des poissons élec- 
triques. | 

» Après avoir montré que les actes musculaires sont complexes, c’est- 
à-dire qu'un muscle en tétanos ou en contraction exécute une série de pe- 
tits mouvements successifs, que j'appelle secousses, qui s’ajoutent et se fu- 
sionnent pour produire le raccourcissement musculaire, j’explorai la 
décharge de la Torpiile pour y chercher aussi cette complexité. Faisant 
passer cette décharge à travers un appareil électromagnétique inscripteur, 
j'obtins le résultat que j’espérais : je vis que cette décharge est complexe, 
formée de flux électriques multiples, dont la fréquence est d’environ 150 par 
seconde. 

Essayant. ensuite sur l'appareil électrique et sur le muscle l'influence 
de certains agents, je constatai que de part 'et d’autre les résultats étaient 
les mêmes. Le froid, par exemple, ralentit la fréquence des secousses du 
tétanos musculaire et à certain degré les éteint ; une Torpille plongée dans 
de l’eau qu’on refroidit graduellement donne des décharges dont les flux 
sont de moins en moins fréquents et qui finissent par s’éteindre. La chaleur 
produit les effets inverses. Enfin certains poisons agissent de part et d’autre 
d’une manière analogue. 

» Les fonctions électrique et musculaire semblent donc taltoent ho- 
es entre elles et destinées à s’éclairer l’une par l’autre au grand 
profit de la Physiologie. 

» Mais, avant d’édifier une théorie aussi générale, il convenait de savoir 
si la multiplicité des flux électriques s’observe chez toutes les espèces de 
poissons qui donnent des décharges, de même que la multiplicité des se- 
cousses existe dans les muscles des divers animaux. 

» L'appareil électrique des Raies, celui du Silure du Nil, celui du Gymnote 
des bords de l’Amazone doivent être explorés à cet égard. 

» Comme le Gymnote passe pour donner les décharges les plus fortes, je 
désirais vivement me procurer un de ces animaux; Faraday avait déjà 
réussi à en faire venir un en Angleterre. 

Après d’infructueux essais, je parvins enfin à me procurer un de ces 
animaux vivant. 

» Le Gymnote était blessé et affaibli quand je le reçus; aussi me hâtai-je 
dé faire sur lui quelques expériences. L'animal fut placé dans un grand bac 
rempli d’eau, puis on attacha deux plaques métalliques aux extrémités du 
fil d’un signal électromagnétique. Ces plaques, pressées contre le flanc du 
poisson, recueillirent les décharges, et j’eus la satisfaction de constater 


(V320:) 
qu’elles étaient très-sensiblement pareilles à celles que donne la Torpille. 


On en jugera par la comparaison des deux tracés ci-joints : À est la dé- 


charge du Gymnote, B celle de la Torpille. 
» Cherchant ensuite si les influences de la température agissent sur le 
Gymnote comme sur la Torpille, je constatai que les effets sont les mêmes 
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de part et d'autre : à 25 degrés, le Gymnote donnait de vives décharges et 
avait une grande agilité musculaire; en Île refroidissant, j'obtenais des dé- 
charges à flux plus rares; à 16 degrés, je pouvais manier le poisson sans 
en recevoir de commotion. 

». Une indisposition assez prolongée m'empécha de poursuivre ces expé- 
riences ; le Gymnote mourut avant que je pusse les reprendre; du moins 
avait-il répondu aux principales questions que je voulais résoudre. 

» Les difficultés pour faire venir en France des poissons exotiques, et 
même l'impossibilité où je me suis trouvé cet été de me procurer, sur les 
côtes de Normandie, une Raïie vivante, m’ont fait chercher un autre moyen 
d'analyser la décharge des poissons électriques. Le téléphone m’a semblé 
se prêter fort bien à cette analyse, puisqu'il rend un son quand il est tra- 
versé par des courants successifs de fréquence suffisante, 

» M. G. Pouchet travaillait alors à l'aquarium de Concarneau; je lui 
envoyai un téléphone avec les instructions nécessaires, et je reçus pres- 
que immédiatement la nouvelle que la décharge de la Torpille donne lieu 
à un son perceptible à distance, mais dont la tonalité est difficile à dé- 
terminer. 

» Tout récemment j’eus l’occasion d’expérimenter moi-même sur une 
Torpille et constatai que des excitations légères de l'animal provoquent un 
coassement assez bref, chacune des petites décharges provoquées ne se com- 
posant que d’une dizaine de flux et ne durant guère que -& de seconde. 
Mais, si l’on provoque une décharge prolongée en piquant le lobe élec- 
trique du cerveau, le son qui se produit dure trois à quatre secondes et 
consiste en une sorte de gémissement dont la tonalité est voisine de mi, 
(165 vibrations), ce qui s'accorde sensiblement avec le résultat des expé- 
riences graphiques. Ce son augmente un peu en intensité et paraît s'élever 


SE 
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un peu en tonalité quand, en remuant l'aiguille, on excite le lobe élec- 
trique du cerveau. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur le projet de mer intérieure en Algérie. 
Note de M. I. Favk. 


Les observations sur le projet de la création d’une mer intérieure dans le 
Sahara oriental, qui ont été insérées au Compte rendu de la dernière séance, 
insistent sur Ja crainte que l’exécution d’un tel projet he compromette les 
painiees -dattiers que les indigènes plantent dans l'Oued-Souf, au fond d’un 
cône tronqué renversé dont la profondeur est de 5 à 6 mètres. 

Comme il s’agit d’évitér que les eaux de la mer intérieure ne puissent 
s'étendre, par infiltration, à travers les terres jusqu’à l'intérieur de ces 
cavités, la confiance que la pratique des nivellements’ peut inspirer se 
trouve ici en cause. 


« Nous nous demandons, disent les auteurs de la Note, siies prévisions d’un travail 
sans précédent, et sur un sol si extraordinaire et si peu expérimenté que celui du Sahara, 
peuvent acquérir un degré de probabilité tel qu’il soit équivalent à la certitude. » 


» Ils avaient dit un peu auparavant, après avoir signalé quelques nivel- 
lements opérés en France et en Suisse avec une rigueur exceptionnelle : 


Que ne doit-on pas craindre quand il s’agit d’un nivellement exécuté dans le pays 
classique du mirage, où la surface du sol est constamment altérée et déformée par la 
réflexion et la réfraction des rayons lumineux qui arrivent à l’œil de l’observateur? Quel 
est celui qui oserait affirmer que la mire qu’il vise, même dans une portée de 100 mètres, 
est réellement à la place où il la voit? » 


» Toutes les difficultés qui sont ici signalées existent sans nul doute ; 
mais l’art du topographe en a su triompher par ses méthodes et obtenir 
en outre des vérifications fréquentes qui donnent la mesure des inexacti- 
tudes, S'il en était autrement, le percement de l’isthme de Suez n’aurait pas 
pu ‘être entrepris sans une insigne imprudence, Son exécution, qui s’est 
opérée saus aucun mécompte, a prouvé que les procédés du nivellement 
CPAS mis en pratique sur un sol comparable à celui du Sahara, 
n’en ont pas moins donné, là comme partout ailleurs, des résultats rem- 
plissant les conditions de la certitude. » 


C.R., 1879, 1 Semestre, (T. LXXXVIII, N° 7.) ne 
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CHIMIE. — Le didyme de la samarskite diffère-t-il de celui de la cérite ? 
Note de M. Lecoq ne BorsBauprax. 


« M. Delafontaine pense que les trois raies bleues (482,2, 475,8 et 
469,1) du didyme de la cérite ne s’observent pas avec le didyme de la 
samarskite, et, par suite, que ces raies appartiennent à un ou plusieurs élé- 
ments nouveaux (!). - 

» M. L. Smith ayant bien voulu mettre à ma disposition, en novembre 
dernier, quelques-uns des produits riches en didyme qu’il a retirés de la 
samarskite, j'ai d'abord constaté l’absence des trois raies bleues. J'ai fait 
alors deux séries de fractionnements méthodiques : 1° sur un des produits 
de M. Smith; 2° sur du chlorure de didyme pur donnant le spectre or- 
dinairement attribué à ce métal. 

» Il ne tarda pas à se séparer du didyme brut de la samarskite une terre 
dont les sels fournissent le spectre complet du didyme ordinaire. D’autre 
part, il fut impossible de découvrir la moindre modification de l'intensité 
relative des trois raies bleues dans les divers produits dérivés du chlorure 
de didyme pur. 

» Je crois donc pouvoir conclure que le didyme de la samarskite et celui 
de la cérite donnent également les trois raies bleues (482,2, 475,8 et 
469, 1). L'échantillon examiné par M. Delafontaine a sans doute été observé 
préalablement à toute purification. 

» Aujourd’hui même, M. Smith m’a confié d’autres produits extraits par 
lui de la samarskite; l’un d’eux montre les trois raies bleues avec la plus 
grande netteté. » 


CHIMIE. -- /Vouvelles raies spectrales observées dans des substances extraites 
de la samarskite. Note de M. Lecoc DE BoisBAunrAN. 


« En examinant au spectroscope, tant par absorption qu’au moyen de 
l’étincelle électrique, les produits de mon opération sur le mélange des 
terres de la samarskite (riche en didyme)(?}, j'ai observé des raies ou 
bandes ne se rapportant à aucun corps anciennement connu et ne répon- 


— DRE = a ———— <——— — ——— 


(1) Comptes rendus, 28 octobre 1878. 
(?) Voir la Note précédente. 
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dant pas non plus aux descriptions des spectres des terres récemment an- 
noncées par MM. Delafontaine, L. Smith, Soret et de Marignac. 

» Les nouvelles raies d'émission et celles d'absorption paraissent corres- 
pondre (au moins les principales) à un même corps, car elles suivent des 
variations semblables d'intensité dans la série des produits obtenus par les 
fractionnements. 

» Spectre d'émission. — Il se compose surtout de quatre bandes ombrées 
vers la gauche, formées de raies étroites dont la plus forte est la plus ré- 
frangible et constitue le bord droit de la bande. Les positions approxima- 
tives des bords droits des bandes sont en longueurs d’ondes. 


578 environ. ....... 


ct tn sd te te Plus forte que la bande 558. 
HORS MONDE 1 Sensiblement de même intensité que 566. 
Dei in ndatseitios Plus forte que 489. 


» Spectre d'absorption. — Il comprend deux fortes bandes dans le bleu 
et plusieurs raies de moindre importance dans le vert. 


Positions approximatives. 


LITRES MN AReER Raie étroite et relativement peu intense. 

500 ou 5or environ. ..... Raie étroite ou un peu nébuleuse. Assez peu intense. 

Merii48op -Dh'alimor stat Léger indice de raie faible. 

De 486 à 474 environ ...: Large et forte bande masquant les raies 482,2 et 475,8 
du didyme, lorsque ce métal existe dans la liqueur. 

463 ou 464 environ....... Milieu d’une bande moins large que la précédente, mais sen- 


siblement plus intense. Cette bande tombe sur une partie 
de la faible bande du didyme 461,8. 


» Ces deux fortes bandes bleues se voient très-facilement, soit à la lu- 
mière du gaz, soit à celle du Soleil. 

» Le métal qui donne lieu à ces nouveaux spectres est précipité, à l’état 
de sulfate double potassique, en même temps que le didyme; son sulfate 
simple est un peu moins soluble que celui du didyme; son oxalate se pré- 
cipite avant celui du didyme; enfin l’ammoniaque sépare d’abord l’oxyde 
du nouveau corps, puis l’oxyde de didyme. Toutes ces réactions demandent 
à être répétées un grand nombre de fois si l’on veut obtenir une sépara- 
tion complète. 

» Dans les sels donnant les deux fortes bandes bleues, j'ai également 
observé la présence de la bande violette du décipium À = 416 (je lai 
seulement trouvée un peu moins réfrangible que 416). 
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» D’après la description donnée par M. Delafontaine pour le spectre du 
décipium, mes deux bandes bleues n’appartiennent pas à ce métal, à moins 
cependant d'admettre dans cette description des erreurs bien improbables. 

» M. Delafontaine dit, en effet, que la priacipale bande bleue du Dc est 
intense et de À — à 478 environ, taudis que ma bande est située à peu près 
à 463 ou 464, ce qui est fort différent. 

» Enfin, M. Delafontaine définit la bande placée plus près du vert « un 
» minimum de transmission peu net, qui paraît résulter de l’accolement 
» de deux bandes ombrées très-faibles », Or, la différence d’intensité de 
mes deux bandes n’est pas assez grande pour qu’on puisse voir l’une intense 
et l’autre aussi faible que l’annonce M. Delafontaine. 

» Sauf vérification ultérieure, mes deux bandes bleues d'absorption et 
mes quatre bandes d'émission semblent donc indiquer l’existence d’une 
substance encore inconnue. J'espère être prochainement en mesure de con- 
firmer cette supposition ou de rectifier certains points de la description du 
spectre du décipium. . 

» Parmi les produits de M. L. Smith, examinés ce matin même, il s’en 
trouve un qui donne les nouvelles bandes bleues d’une façon très-appa- 
rente. 

» En terminant, je prends la liberté de signaler à la haute approbation 
de l’Académie la générosité et le désintéressement avec lesquels M. L. Smith 
a distribué aux chimistes, en France comme en Amérique, des produits 
rares, longuement élaborés, et dont il n’avait pas encore achevé l'examen. » 


MÉDECINE. — Sur les mesures prises par l’Intendance sanitaire de Marseille, 
dans la crainte de l'invasion de la peste. Note de M. ne Lessers. 


« Je demande à l’Académie la permission de lui soumettre quelques ob- 
servations au sujet d’une question qui préoccupe l’opinion publique il 
s’agit de la peste (puisqu'il faut l’appeler par son nom). 

» On a pu lire dans les journaux le détail des mesures prises par l’In- 
tendance sanitaire de Marseille dans la crainte de l'invasion du fléau 
qui apparaît, par suite de circonstances exceptionnelles et locales, dans une 
contrée fort éloignée dela France. On parle de quatremillelits préparés au laza-, 
ret de Marseille pour les quarantenaires que l’on attend, et qui probablement 
choisiront à l'étranger d’autres points de débarquement. On a construit de 
vastes magasins et hangars pour y faire déposer, déballer, aérer et parfumer 
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des cargaisons entières de marchandises, c’est-à-dire que l’on veut prendre 
desprécautions, qui ruineraient notre plus grand port de France, pour com- 
battre la crainte d’un mal qui certainement n’arrivera plus dans une ville 
transformée, où maintenant l’air et l’eau douce circulent librement. Je ne 
comprends pas que, dans ce siècle de communications rapides, de che- 
mins de fer, de télégraphes électriques, de bateaux à vapeur, la reine de la 
Méditerranée, par des mesures que l'expérience, après de longues discus- 
sions, avait semblé condamner, songe à arrêter sa prospérité et à effrayer 
le public, au lieu de le rassurer. 

» M. de Lesseps cite, à l'appui de son opinion contre la contagion, les 
faits qui se sont passés sous ses yeux, lorsqu'il était représentant de la 
France et président du Conseil de santé en Égypte, pendant la grande peste 
de 1834-1835, qui a enlevé quarante-cinq mille personnes à Alexandrie en 
six mois et soixante-quinze mille en trois mois en Asie. Ces deux villes étaient 
alors, par elles-mêmes, des foyers d'infection, à la suite de longues guerres, 
de misères, d’épizooties et de débordements du Nil. Malgré cette mortalité, 
le fléau ne s’est pas étendu au delà de la Basse-Égypte, quoique les com- 
munications ne fussent pas interrompues avec la Haute-Ésypte. 

» Tous les médecins français se sont dévoués pendant cette cruelle 
épidémie, et ils ont tous eu la conviction que la maladie ne se prenait 
point par le contact des personnes ou des objets regardés comme suspects, 
mais seulement par les émanations extérieures et par l'air ambiant des 
malades, en séjournant d’une manière continue auprès d’eux, à moins 
qu’on n’eût déjà eu les atteintes du mal, qui ne se gagnait pas deux fois. 
Le D' Clot-Bey s’est inoculé impunément le virus et a couché dans des che- 
mises de pestiférés qui venaient de mourir à l'hôpital. 

» M. de Lesseps demandera au Ministère des Affaires étrangères la 
communication du Rapport qu’il lui adressa à cette époque sur le com- 
mencement et la marche de l’épidémie, qui a, dans tous les temps, cessé en 
Égypte à la fiu du mois de juin. Il remettra ce document à l’Académie. » 


Observations de M. H. BouLery. 


« Les opinions que vient d'émettre M. de Lesseps sur la contagiosité 
de la peste et sur les mesures quarantenaires prises contre cette ma- 
ladie me paraissent nécessiter quelques observations. Suivant M. de Les- 
seps, la peste ne serait pas une maladie contagieuse par contact, et Îles 
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mesures quarantenaires qu’on veut lui opposer seraient conséquemment 
illusoires, puisqu'on ne saurait détourner les courants aériens. Je ne veux 
pas examiner ici la question de savoir si la peste est contagieuse dans le 
sens propre du mot ou si elle n’est qu’infectieuse. Je dirai seulement que 
les faits de non-contagion que vient de rappeler M. de Lesseps nesauraient 
être invoqués comme preuves contre la contagiosité de la peste si, à côté 
de ces faits négatifs, si nombreux qu’on puisse les produire, un seul se 
trouve qui démontre la réalité de la contagion. En pareille matière, tous les 
faits négatifs ne sauraient prévaloir contre un seul fait positif. Mais la 
question n'est pas là : un fait est certain, c’est que la peste est transmis- 
sible, et ce qui n’est pas moins certain, c'est que, quand elle vient dans 
l’Europe occidentale, elle y est apportée, non pas sur l'aile des vents, mais 
par des malades ou des objets qui ont été en contact avec des malades. Ce 
sont les vaisseaux venant des pays où règne la peste qui servent de véhi- 
cules à ses germes. Je ne sache pas qu'il y ait un seul exemple de manifes- 
tation de la peste dans l’Europe occidentale par le fait de courants aériens 
apportant avec eux les germes de l'infection. J'ajoute que, une fois la peste 
introduite dans une localité populeuse, elle manifeste ses effets par la 
multiplicité de ses coups. Que son mode d'action soit la contagion. ou 
l'infection, peu importe : ce qui est certain, c'est qu'elle tue. 

» Ces faits étant acquis, je ne saurais partager l’opinion de M. de Lesseps 
sur les quarantaines, qu’il considère comme des mesures surannées et inu- 
tiles. Les quarantaines bien observées, et elles le sont bien en France, 
sont, au contraire, des mesures qui peuvent être très-efficacement pré- 
servatrices, en mettant obstacle au débarquement de matières suscep- 
tibles de recéler les germes de la peste et en astreignant à quelques jours 
d'isolement les personnes elles-mêmes qui pourraient leur servir de 
véhicules. | arf) 

» Les opinions de M. de Lesseps sur l’inutilité des quarantaines sont loin, 
du reste, d’être partagées par les populations qui sont le plus immédia- 
tement exposées aux périls des contagions que les vaisseaux peuvent leur 
apporter. À Marseille notamment, les terreurs de la peste sont toujours 
vivaces, et la quarantaine de dix jours qui vient d’être prescrite par le 
Ministre de l’Agriculture et du Commerce a été bien accueillie par la popu- 
lation marseillaise, dont les aïeux ont fait l'expérience des ravages que peut 
causer la peste lorsqu'elle parvient à s’introduire.dans un centre popu- 
leux. » 
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Observations de M. n’'ABBanr. 


« Mon confrère, M. Bouley, me paraît trop absolu dans son assertion 
que la peste orientale vient toujours de la contagion, car au début de 
chaque épidémie elle doit nécessairement provenir d’autres causes, puis- 
qu'elle commence. Au reste, M. le D'Tholozan, Correspondant de l’Aca- 
démie, nous a dit ici, en 1874 (!), que la peste est sporadique en Perse. 11 
semble en être de même en Éthiopie, où les indigènes assurent que cette 
maladie est traitée avec succes par un remède topique, appliqué sur 
bubon. Je ne suis pas assez médecin pour affirmer que la peste orientale 
estréellement identique avec la maladie des Éthiopiens, mais ceux-ci ne re- 
gardent pas cette dernière comme contagieuse, bien que leurs conclusions, 
formées en dehors de tout contact avec les idées qui ont cours en Europe, 
soient très-affirmatives pour la contagion de la lèpre et de la variole. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. B.-G. Jenxis adresse diverses Notes, écrites en anglais, sur Îles 
variations du magnétisme terrestre et leurs applications à divers phéno- 
mênes. 

(Commissaires : MM. Faye, Edm. Becquerel, Jamin. ) 


M. J. Mécranne, M. A. Roux, M. H. Dupuy adressent diverses Com- 
munications relatives au Phylloxera. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Manisrre pe L'AéricuzrurE Er pu Commerce adresse, pour la 
Bibliothèque de l’Institut : les n° 7 et 8, 1" Partie, du Catalogue des 
brevets d'invention pris en 1878; 2° le Tome XIV (nouvelle série, 1875) de 
la Collection des brevets d'invention pris sous le régime de la loi de 1844; 
3° le Tome XC de la Collection des brevets d'invention pris sous le régime 


dela même loi. 


1) Comptes rendus, t. LXXIX, p. 1351-1354. 
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MÉCANIQUE. — Sur la loupie de Foucault, transformée en pendule 
gyroscopique. Note de M. Gruey, présentée par M, Puiseux. 


«Tout le monde connaît la curieuse expérience de Foucaultsur la toupie, 
Un tore, animé d’une rotation rapide, repose par les extrémités de son 
axe sur une chape armée d’un crochet dans le prolongement de cet axe. 
La pointe du crochet étant placée au fond d’une petite creusure qui termine 
un support vertical, et l’axe du tore étant abandonné horizontalement sans 
impulsion, on voit aussitôt cet axe tourner autour du support en restant 
horizontal. Ce mouvement de précession est accompagné d’une nutation 
très-faible et invisible à l’œil lorsque la vitesse w de rotation du tore sur 
son axe est très-grande. La théorie analytique de ce mouvement est au- 
jourd’hui complète, grâce aux travaux successifs de Poisson, Puiseux, 
Resal, Somoff, Lottner; elle indique que la nutation grandit à mesure que 
w diminue, Ces indications ne peuvent être suivies expérimentalement avec 
le dispositif de Foucault, car, aussitôt que « est assez faible pour que la 
nutation devienne appréciable à l'œil, la pointe du crochet quitte le sup- 
port et le tore tombe. Pour obvier à cet inconvénient et faire l'expérience 
dans toute son étendue, il suffit de remplacer le crochet par une tige ab, 


s 


dirigée sur le prolongement de l’axe bc du tore, et de donner à cette tige la 
liberté de prendre toutes les positions dans l’espace, en fixant par une vis 
de pression l’un quelconque O de ses points à un petit disque suspendu 
à la Cardan. Avec ce nouveau dispositif, qui transforme la toupie de Fou- 
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cault en pendule, on observe facilement la forme du mouvement, quelque 
petit que soit w, et l’on constate un résultat intéressant que les analystes ne 
se sont pas attachés, je crois, à mettre en évidence. 

» 1° La tige ab étant inclinée d’un angle quelconque, soit 30 degrés sur 
la verticale, et le tore ayant reçu, au moyen d’une ficelle déliée, une 
bonne vitesse de rotation w autour de son axe, on abandonne tont le sys- 
tème sans impulsion. On voit alors l’extrémité inférieure c du pendule 
décrire sensiblement un polygone sphérique ou mieux une ligne sphérique, 
brisée, réqulière et étoilée autour de la verticale du point fixe O comme 
axe, et en sens contraire de la rotation du tore. 

» Cette expérience réussit également bien, quelles que soient w et la dis- 
tance d du point O au centre du tore. 

» 2° Si, toutes choses égales d’ailleurs, on répète l’expérience pour des 
valeurs de de plus en plus faibles ou pour des valeurs de 0 de plus en 
plus fortes, on voit les côtés de la ligne brisée décrite par le point c se rap- 
procher de plus en plus de la verticale du point O. 

» 3° Lorsque « est assez faible, les plans des divers arcs de cercle décrits 
successivement par le point c contiennent sensiblement la verticale du 
point O. On a alors, en toule apparence, un pendule circulaire dont le plan 
d’oscillation tourne autour de la verticale, dans le sens méme de la rotation du 
tore. 

» Construit par M. Ducretet, le tore de notre appareil perd assez lente- 
ment sa rotation pour qu'il soit possible dans une seule expérience de con- 
stater l'influence de la diminution de w. Il suffit de saisir la tige ab de temps 
en temps sans toucher au tore, dont la rotation persiste, et d'abandonner 
ensuite cette tige sans impulsion, après lui avoir restitué son inclinaison 
première sur la verticale. On peut agir ainsi tant que la rotation du tore 
n’est pas éteinte et fractionner l’expérience en parties répondant à des va- 
leurs décroissantes de w. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la détermination du nombre des points doubles 
d’un lieu défini par des conditions algébriques. Note de M. SaLrez, pré- 
sentée par M. Hermite. 


« Le problème de la détermination du nombre des points doubles d’un 
lieu géométrique défini par des conditions algébriques fait naturellement 
suite au problème de la détermination de l’ordre du même lieu. 


C.R., 18:9, 1° Semestre, (T. LXXXVIII, N° 7.) 44 
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» Je me propose, dans cette Communication, d'exposer, sur un exemple 
bien simple, l’une des diverses méthodes que je possède depuis longtemps 
pour résoudre dans tous les cas ce genre de questions. 


» PROBLÈME. — On suppose que les équations 
«) female, 
(2) ali TU) E 0 


où l’on considère pour un instant x, y, & comme coordonnées courantes, repré- 
sentent deux surfaces les plus générales d'ordres m, etm,: on demande le nombre 
des points doubles du lieu plan dont on obtient l'équation en éliminant entre ces 
relations le paramètre a. 


» Observons tout de suite, en vue d’une importante vérification, que le 
nombre demandé doit évidemment être égal au nombre des points doubles 
de la projection, sur le plan des xy, de la courbe gauche intersection de 
deux surfaces les plus générales d'ordres m», et m,; ce nombre doit donc 
être égal, comme l’a prouvé par la Géométrie pure M. Cayley, à 


1 mm (un. — 1) (M9 — 1). 


» Cela dit, les points doubles du lieu (A) sont manifestement déterminés 
par les solutions en x, y, &, communes aux équations 


(3) 
(4) 

| (3) 
(21 PACE B 
(6) 
à condition que, dans chaque solution particulière (x — x’, TV V'ite 
B= F), les nombres a et fi! soient inégaux. 


» Pour obtenir le nombre de ces solutions, remplaçons le système (B) 
par le système équivalent 


(7) Ji, 7,&)= 0, | 
(8) Ja(x, 7, B) = 

(9 - Ji(x, 7, a) 

(10) | fax, 7, à) — Ja (Lt, BIS 
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» L’équation (9) étant évidemment de la forme 
À (a: sx GB") ane B, X La ss He De B,y(aœ":"1 _S BA) 
Le C, x? (nm ve Br?) + C7 Co? «sl l'A) "7, 

RE ca b)EF,7"iit(a—6)= 0, 
son premier membre est divisible par & -- f. En supposant cette division 
faite, elle prend donc la forme U,(x, y, «, B) = o, dans laquelle les plus 
hautes puissances des variables x, y, x, B sont égales à m2, —r. 

» En opérant de même sur l'équation (10), on obtient donc le système 


f(c7a)=0, 
J(r7 B) = 0, | (D) 
U, te &, B) 9 
U;(x, 7, «,f) = 0, 
qui admet évidemment un nombre de solutions marqué par le produit des 
degrés des équations, c’est-à-dire égal à 


N=mim,(m,—1)(m:—1). 


»0Notar1"=Sil'ôn à la solution (æ = x, y = y’, a = «!,B = f'), on 
doit avoir aussi cette autre solution (x = x’, y =y',a=f,B =x), qui 
donne le même point double (x’, y’) que la précédente; il n’y a donc, en 


MERE N : à E 
réalité, que — points singuliers, CO ED: 
LS po AP 8 Q 


» Nota IT. — Lorsque le lieu ( A) a un point triple, les équations (D) 
ont une solution commune avec les équations 


J(27:7) =0; 
LAC2SZ 7) = 0; 
le lieu ne possède donc généralement pas de points triples. » 


MÉCANIQUE. — Application des potentiels directs de Lamé au calcul de l’équi- 
libre d’élasticité d’un solide isotrope et homogène indéfini, sollicité dans une 
étendue finie par des forces extérieures quelconques. Note de M. J. Bous- 
SINESQ, présentée par M. de Saint-Venant. 


» Les équations d'équilibre d’un solide homogène et isotrope indéfini 
sont, comme on sait, en appelant w, v, w les composantes du petit dépla- 
cement éprouvé pour chaque point (x, y, z) et X, Y, Z les composantes 
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de l’action extérieure par unité de volume (composantes qu'on. suppose 
uulles en dehors d’une région finie), 


dû du do dw 
(1) A+) +umAut+X=0, …, ou RP M nn PT 


dy 
» En outre, w, v, w doivent, à de grandes distances D de l’origine, 
devenir comparables à l'inverse de D ou avoir leurs dérivées comparables à 
l'inverse de D°?, pour que les résultantes des pressions N, T sur des surfaces 
de l’ordre de D? y fassent équilibre aux pressions extérieures données. 
» Appelons X,, Y,,Z, ce que deviennent les fonctions X, Y, Z pour un 
élément quelconque de volume d5 ayant les coordonnées x,, y, 2, et 


r la distance (x, — x) +(7, — 7) (2 — 2). Si nous posons 
1 
(2) u = IRTET 


où le signe f s’étend à tous les éléments de volume ds extérieurs à une 
sphère décrite d’un très-petit rayon R autour du point (x, y, z) comme 
centre, & sera, comme #, de l’ordre de l'inverse de D pour r ou D très- 
grand, et la première équation (1) deviendra d’ailleurs (vu la propriété 


À + p d0 


connue des potentiels inverses) A,a = — "= Celle-ci donne elle- 
RENE. 


même, en observant que les équations (1), différentiées en x, y, z et ajoutées, 
font connaître A, 6, 


14m  d /dX dY dZ, 
Se RENE T T. -E + — , 
(3) À; A,a = m(i+ 2) Se à dy dz 


» Or, on sait que, lorsqu'une fonction continue de x, y, z devient, 
pour D très-grand, comparable à l'inverse de D ou d’un ordre de petitesse 
plus élevé, il suffit de connaître son A, en tous les points (x, y, z) pour 
qu’elle soit déterminée en chaque endroit. Donc l'équation (3), qui 
donne le A, de A,x, détermine A, &, et par suite & lui-même. On y satisfait, 
d’après la propriété du potentiel direct que j'ai démontrée dans une Note du 
10 février 1879 [ Comptes rendus, t. LXXX VIII, p. 277 (‘)], en prenant 
(4) lits dm à à de Ne dE 


)ru(Ài+2p) dx, d&, dyi dz, 


» En outre, cette valeur de x devient, pour D ou r très-grand, com- 


(*) A la page 279, ligne 9 de celte Note du 10 février, il faut : dérivées des deux (êt non 
des tois) premiers ordres. ; "+ _— 
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parable à l'inverse de r, car, d’après la dernière formule de la même Note, 
on peut, au lieu d’y différentier X,, Y,, Z, par rapport à x,, 7,, z,, ef- 
fectuer sur l’autre facteur r des différentiations en x, y, z, ou écrire 


a # À+p d f dr dr. dr 


de manière à y faire paraitre les dérivées secondes de r, qui sont bien du 
degré —1en x —xX,, Ÿ — Yi, 3 —2,, 7. 
» Les formules (2), (5) et d'autres pareilles donnent donc 


er LL X, À + p d dr dr dr 0 
(6) age le seen Cage 2) |de, =, 1, 


» La différentiation de celles-ci en x, y, z (qui peut se faire sous le 
signe f), puis l'addition des résultats, effectuée en observant que A,r vaut 
le double de l'inverse de r, conduisent à la valeur de 0: 


ÿ d: ré ral 
I r Jr € r 
(7) Ô — 4r(i+2p) (ut fe +- 2, tés 


» On reconnait aisément qu'avec ces valeurs de u, », w, 0 les équa- 
tions (1) sont bien satisfaites; car, l'intégrale qui paraît dans (7) revenant 


\ AX dY, dZ, da CFIRSS: ) Q 
à —— + = + =) et sa dérivée en x pouvant s obtenir par la 
LT; dy da, r 


différentiation en x, de la parenthèse, les formules (4) et (7) donnent de 
suite 


d9 à + pe PAU NS A AE 
\ 2 rai / EE c——————° _—— ——— DAS RENE = » à pee ‘ 
(À +1) dx pA0 Fr 8r(1+2p).) dr, ( T dia _ É a,r) ds 5 


» MM: Thomson et Tait, aux n°% 730 et 731 de leur beau Traité de Philo- 
sophie naturelle, étaient parvenus, par une voie beaucoup plus pénible, à 
des formules (p. 57e) 


l : Li A « Æ 2€ 
LE Dre | (2124 +5) — 
TT. d= d= d= 
: nm LE Small élue ds, 


plus compliquées que les expressions (6), mais revenant bien à celles-ci 
lorsqu'on développe les calculs. » 
 . 
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* 


PHYSIQUE. — Sur la propagation inégale de la lumière polarisée circulaire- 
ment, dans les corps soumis à l’action du magnétisme, suivant le sens de l'ai- 
mantation et le sens desvibrations lumineuses. Note de M. Henri BECQUEREL, 
présentée par M. Fizeau. 


« On sait comment Fresnel a montré qu’un rayon lumineux polarisé 
rectilignement, traversant une lame de quartz perpendiculaire à l'axe, peut 
se décomposer en deux rayons polarisés circulairement en sens inverse, qui 
se propagent dans ce cristal avec des vitesses inégales; ce phénomène cor- 
respond à une rotation du plan de polarisation du rayon lumineux incident. 

» Nous nous sommes proposé de rechercher siles mêmes considérations 
sont applicables au phénomène de la polarisation rotatoire magnétique dé- 
couvert par Faraday, et, en particulier, si un rayon lumineux polarisé 
circulairement, traversant un morceau de flint lourd soumis à l’action 
magnétique, peut subir, dans sa marche, une avance ou un retard pendant 
l’aimantation. Nous avons fait usage de la disposition suivante. Des rayons 
lumineux donnés par la chaux incandescente d’un chalumeau à gaz oxyhy- 
drique sont polarisés circulairement en passant à travers un prisme de Nicol 
et une lame quart d'onde, dont les axes sont inclinés à 45 degrés sur ceux 
du prisme précédent. Ces rayons tombent sur une fente placée au foyer 
d'une lentille, d’où ils sortent parallèles; ils rencontrent alors deux fentes 
très-voisines et parallèles à la première, qui les divisent en deux faisceaux 
traversant chacun un parallélépipède de flint lourd ; puis, d’après la dispo- 
sition imaginée par M. Fizeau, ils sont reçus sur une lentille au foyer de 
laquelle ils donnent des franges d’interférence qui sont observées avec une 
forte loupe. 

» Les deux parallélépipèdes de flint lourd sont identiques, et pro- 
viennent des deux moitiés d’un même parallélépipède coupé suivant sa plus 
grande longueur. Il fallait, en outre, les soumettre à des actions magnétiques 
inverses; on a disposé à cet effet l’un d’eux entre les armatures percées 
d’un gros électro-aimant en fer à cheval, et le second parallélépipède a été 
placé en dehors de ces armatures, dans le prolongement de la ligne des 
pôles. On sait que dans cette seconde position l'effet magnétique produit 
est inverse et plus faible que l'effet direct obtenu entre les armatures pour 
une aimantation dans un sens quelconque. 

» Dans ces conditions, si les rayons lumineux subissent une différence 
de marche due à l'influence magnétique, les franges d’interférence devront 
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se déplacer,.et il est facile de voir que, les actions magnétiques exercées sur 
les deux parallélépipèdes étant inverses, les déplacements produits par 
chacun d’eux s’ajouteront. Toutes les pièces du système optique étaient 
montées sur des supports indépendants de l’électro-aimant et ne subissaient 
aucun mouvement pendant l’aimantation. 

» En faisant passer dans l’électro-aimant un courant électrique, on 
observait un faible déplacement des franges, et ce déplacement avait lieu 
tantôt à droite, tantôt à gauche, suivant le sens du courant électrique. 

» En tournant de 90 degrés la lame quart d'onde, on renversait le sens 
du mouvement circulaire, et l’on observait que, pour un même sens dans 
l’aimantation, le sens du déplacement des franges était renversé, 

» On pouvait craindre l'effet de petits déplacements du système pen- 
dant l’aimantation. Dans quelques-unes de nos expériences, ces causes per- 
turbatrices étaient mises en évidence par une légère différence entre les 
déplacements des franges dans un sens et dans l’autre, suivant le sens de 
l’aimantation; avec des précautions convenables on arrive à supprimer 
complétement cette cause d'erreur, et, dans tous les cas, en mesurant le 
double écart obtenu par le renversement du courantélectrique, on élimine 
l'influence de tout déplacement accidentel. 

» On a mesuré en outre la rotation magnétique d’un rayon lumineux 
polarisé rectilignement, traversant chacun des parallélépipèdes dans les 
conditions d’intensité magnétique où se faisait l'expérience. 

» Pour évaluer le déplacement des franges, l’oculaire était muni d’un 
micromètre tracé sur verre. Dans une expérience, une frange, c’est-à-dire 
l'intervalle de deux bandes obscures, occupait environ 4 divisions du mi- 
cromètre, et le double déplacement obtenu en renversant le sens du courant 
électrique pouvait s’estimer égal à + ou + de division, soit environ o"""*,07. 
Dans les mêmes conditions, le parallélépipède compris entre les pôles de 
l’électro-aimant donnait une rotation magnétique double égale à 20°15’ 
pour la lumière jaune, et le second parallélépipède une rotation inverse 
égale à 4°11'. L'effet observé correspond donc à une rotation magnétique 
double, égale à 24° 26’. 

» D'après Fresnel, la différence de phase des deux rayons polarisés cir- 
culairement en sens inverse, qui correspond à une rotation R du plan de 


ARE &7 : » , R à 
polarisation par une lame de quartz, serait représentée par —: La varia- 
T 


e ; : R 
tion de phase subie par un seul des deux rayons serait donc A, et dans 


l'expérience actuelle on aurait, en prenant les doubles rotations au lieu 
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24926" 
360° 
des franges a donné approximativement 0,07; il y a donc accord entre 
l'expérience actuelle et la théorie que Fresnel a appliquée à la polarisation 
rotatoire naturelle. 

Si l’on répète l’expérience précédente avec de la lumière polarisée 
rectilignement, qui peut être regardée comme la superposition de deux 
rayons polarisés circulairement en sens inverse, on peut prévoir que, pen- 
dant l’aimantation, le système des franges devra se dédoubler en deux sys- 
tèmes distants de o"°"%,07 et qui se superposeront en partie. L'expérience 
a montré, dans ce cas, un léger changement dans l'intensité des franges, Si 
la rotation simple du plan de polarisation était 90 degrés, les deux systèmes 
de franges seraient distants de { frange; ils seraient complémentaires, et les 
franges disparaîtraient, Ce cas correspond à l’interférence de deux rayons 
polarisés à angle droit. 

» Les résultats qui précèdent montrent que le phénomène de la polari- 
sation rotaloire magnétique est accompagné, comme la polarisation rota- 
toire naturelle, d’une variation dans la vitesse de propagation de deux 


; ri ; R L , 
des rotations magnétiques simples, — — — 0,068. Le déplacement 
2r 


rayons lumineux polarisés circulairement en sens iuverse; il n’est pas sans 
intérêt de voir comment le sens de la vibration lumineuse circulaire inter- 
vient au même degré que le sens du courant électrique qui produit l’aiman- 

tation, phénomène prévu théoriquement et dont Nu expérience précédente 
est une vérification expérimentale. » 


PHYSIQUE. — Recherches sur la compressibilité des gaz à des pressions élevées. 
Note de M. E.-H. Amaçar, présentée par M, Berthelot. 


La méthode que j’emploie ayant déjà été décrite dans une précédente 
Communication, il me suffira d'ajouter quelques détails, relatifs aux re- 
cherches que je viens de faire. 

» L'appareil a été installé à l’Esparre, près de Saint-Étienne, dans un puits 
de mine (puils Verpilleux), que M. Villiers, ingénieur-directeur de la Société 
des houillères de Saint-Étienne, a bien voulu mettre à ma disposition. Ce 
puits a une profondeur de 380 mètres, mais, à 326 mètres de l’orifice, 
s'ouvre une galerie non exploitée; c'est à l'entrée de cette galerie que j'ai 
installé la pompe qui devait refouler le mercure jusqu’à l’orifice, et le ma- 
nomètre dans lequel on lit, avec un viseur, les volumes occupés par le gaz. 

La galerie, qui n’est pas terminée, n’a qu’une seule entrée ; l’air n’y 
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circule pas; en raison de cette circonstance, la température y est tellement 
constante, que l’eau des tonneaux, disposés pour fournir un courant con- 
tinu dans le manchon de verre qui enveloppe le manomètre, n’a pas varié 
de plus de o°,15 pendant la durée des expériences; dans la dernière série 
en particulier, la variation de température n’a pas dépassé 0°, 03. J'ai à 
peine besoin de faire remarquer combien il était nécessaire de réaliser cette 
condition, car toute correction notable deviendrait incertaine, le coeffi- 
cient de dilatation des gaz n’étant pas connu sous de fortes pressions. 

» À ce sujet, je puis annoncer que je serai bientôt en mesure de faire 
connaître ce coefficient pour les gaz et un certain nombre de liquides, et 
notamment de gaz liquéfiés, dans des limites très-étendues de température 
et de pression. 

» Le fil d'acier creux dans lequel était refoulé le mercure s'élevait verti- 
calement depuis l’appareil jusqu’au-dessus de l’orifice du puits, soit à une 
hautear de 328 mètres; on l’avait fixé, tous les 12 mètres, au moyen de 
doubles pinces, à un cylindre de tôle épaisse, servant à l’aération des ga- 
leries inférieures. 

» La manœuvre de la pompe, ainsi que la lecture des volumes du gaz et 
des températures, se fait sans difficulté, grâce à la perfection avec laquelle 
l'instrument a été construit dans notre atelier, par les soins de M. Bene- 
volo, qui a contribué pour une large part au succès de ces expériences; 
mais la détermination du niveau du mercure à chaque station, sur toute 
la longueur de la colonne, a été extrêmement pénible, d'autant plus que le 
puits Verpilleux n’est pas encore guidé. M. Buisson, ingénieur chargé de 
la direction des, travaux du puits, a bien voulu faire lui-même ces opéra- 
tions; je le prie de recevoir ici mes bien sincères remerciments. 

» Des thermomètres convenablement échelonnés ont permis deramener 
toutes les hauteurs de mercure à zéro; on a également tenu compte, à 
chaque station, de la valeur de la pression atmosphérique, 

» Je n'ai pas l'intention, pour le moment du fnoins, d'étudier par la 
même méthode tous les gaz; mais, par uu procédé analogue à celui de 
Pouillet, je les comparerai tous successivement à celui que je viens d’é- 
tudier; le choix de ce dernier gaz, qui devient ainsi la base de mon travail, 
prenant ainsi une plus grande importance, j'ai cru devoir, pour écarter 
toute objection, ne pas employer l’air atmosphérique, parce qu'il n’est pas 
absolument certain que, dans les conditions de ces'expériences, l'oxygène 
soit complétement sans action sur le mercure. J'ai dû opérer avec de l'azote, 
à cause de la facilité qu’on a de se procurer ce gaz dans un grand état de 
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pureté; c’est donc à l’azote que se rapportent les résultats consignés au Ta- 
bleau ci-dessous. 
» J'ai exécuté trois séries d'expériences : la première a été poussée jus- 
qu'à 208, la seconde jusqu’à 330, et la quatrième jusqu’à 430 atmosphères. 
» Les résultats de ces trois séries sont parfaitement concordants, et la 
courbe qui les représente d’une parfaite régularité; les plus grandes dif- 


, . . 0 , , 7 
férences, relatives au quotient Z”, n’ont porté que sur quelques unités de 
P ? 


la quatrième décimale. 
» Je donne seulement ici les résultats de la dernière série, pendant la- 
quelle la température n’a présenté que des variations extrêmement petites. 
pv 


Valeurs de — 
P p 


Pressions Pressions Température à 
en mètres de mercure en Produits de l’eau rapportées 
à zéro. atmosphères. PV. du manchon, au volume initial. 
96,698 127,223 51594. 22,02 » 
128,206 168,684 :: : 52860 22,03 0,9760 
158,563 208,622 54214 22,01 0,9516 
190 ,855 251,127 55850 22,00 0 ,9238 
221,103 200 ,924 57796 22,00 0,9927 
252,353 332,039 59921 22,01 0,8613 
283,710 333,302 : 62708 22,00 0,8227 
327 ,388 420,773 65428 22 ,00 0,7885 


» Ainsi, sous la pression de 430 atmosphères, le volume du gaz est de 
près d’un quart plus grand que celui qu’on déduit de la loi de Mariotte, 
ce qui correspond à une différence de près de 100 atmosphères sur la pres- 
sion nécessaire pour obtenir la réduction de volume déduite de cette loi. » 


PHYSIQUE. — Note à propos du phénomène observé par M. Duter. 
Lettre de M. D.-J. Rorrewec. 


« Le phénomène observé par M. Duter (") peut s'expliquer par les pres- 
sions électriques exercées sur la lame isolante. En effet, soient + la charge 
électrique (positive à l’intérieur), R le rayon intérieur, d l'épaisseur de la 
lame isolante, V le potentiel intérieur, K la capacité spécifique inductive de 
la matière isolante; on aura, par définition, 

AREAS DSP PEEL LEO Le 
KR K(R + d) KR? 
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(*) Comptes rendus, novembre 1878, t. LXXXVII, p. 828. 
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» Le potentiel diminue donc avec une augmentation du volume, et de 
cette circonstance seule on peut déjà déduire que les pressions électriques 
_ tendront à augmenter le volume de la sphère. 


» On sait que la pression électrique contre une lame isolante se calcule 
par l’expression 


dv NS , 
P= 30; {(p densité électrique), 
tandis que 
av 1 
di EAP) 


cette pression peut donc s’écrire 


» La pression intérieure est donc représentée par 
22 Pl | es a GRR AE 
ÉFTK HA — OKRr ddr 


et la pression extérieure par 


donc 
KV’ 
RornBesr 2dRr 

» Maintenant j'applique, pour calculer l'équilibre de l’enveloppe isolante 
sphérique, les formules de Lamé (!), après les avoir simplifiées par la con- 
sidération que d est très-petit par rapport à R. 


» On a donc (loc. cit.) 


FAR ULPEEPe). EVE 


12 pd " 24u dr" 
RP; —P,)—3R'4P, KV 
CT +auRd 3481 2p)dr) 
donc 
Be RIRE AITEVER 
U=cR+ R ddr (31+2p)u 7 ÿd'er’ 


où « représente la valeur réciproque du coefficient d’élasticité défini par 
Lamé, page 76. 


(*) Leçons sur La théorie mathématique de l’élasticité, p. 212 ; 1866. 
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» U signifie ici l’accroissement du rayon de la sphère. L'augmentation 
de volume cherchée est donc 
EV'R 


QYe 2 de 


» En employant les unités proposées par l'Association britannique 
(le cM, la seconde, le gramme de masse), je suppose, pour une sphère de 
verre, R = 10 cM, d = 0,1 cM, « — 600000000000; alors, 


KV? ; 
AV = =— m°M. 
12000 


» Par les expériences de M. Thomson, on sait qu’on a besoin d’un po- 
tentiel V = 13 (exprimé par les mêmes unités) pour percer une couche d’air 
de 1 millimètre, et, comme les machines électriques ordinaires peuvent 
donner des étincelles de plusieurs centimètres, cette formule doit donner 
des valeurs de AV parfaitement suffisantes pour expliquer le phénomène 
observé par M. Duter. 

» Afin d'obtenir une vérification expérimentale de mes prévisions, je 
priai M. Julius de vouloir bien expérimenter avec une boule de gutta- 
percha, au lieu de la boule de verre employée par M. Duter. Pour la 
gutta-percha, £ — 20 000 000. 

» Nous primes donc une boule de gutta-percha enduite d’huile pour 
qu’elle restât isolante, quoique remplie et entourée d'eau, Bien que le 
temps fût très-humide et que les charges ne se conservassent guère, nous 
observames immédiatement une augmentation de volume assez notable. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Perfectionnements apportés à la lampe électrique 
d’Harrison. Note de M. E. Ducrerer, présentée par M. du Moncel. 
(Extrait.) 


« La partie supérieure de cette lampe ne diffère pas, quant aux princi- 
paux organes, de celle qui a été imaginée en 1857 par Harrison. 

» Une monture métallique D (fg.r)reçoit un crayon de charbon G, dont 
le mouvement de descente est produit par le poids du crayon lui-même et 
de sa monture J. Un galet 4 de charbon sert de butée et complète le cir- 
cuit. Un guide métallique Z facilite le passage du courant et limite la por- 
tion du crayon qui est comprise entre ce guide Let le disque a. 


» Ces organes, imaginés par Harrison en 1857, constituent une lampe 


FR 
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électrique à contact imparfait, qu’on retrouve du reste dans la lampe pro- 
posée en 1876 par M. Varley (fig. 2), où une baguette de charbon T re- 
pose mollement, par suite de son poids, sur la périphérie d’un galet de 
charbon N qui ferme le circuit, d’où contact imparfait, ainsi qu’il le dit, et 
usure progressive du crayon par son extrémité. 


Fig. 2. 


» Dans la disposition adoptée par M. E. Ducretet, les organes renfermés 
dans le. socle R régularisent automatiquement cette usure et maintiennent 
constant l’arc lumineux, dont la longueur dépend de la tension du courant 
qu’on emploie. L'action de deux électro-aimants et d’un simple mouve- 
ment Carcel assure cette régularité. Avec un courant de faible tension, 
on peut obtenir facilement les apparences du contact imparfait et un arc 
sensiblement nul. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les rapports qui unissent les acides tétrique, oxy- 
tétrique et leurs homologues au succinyle, au malle et autres radicaux d’acides 
bibasiques. Note de M. Euc. Demarcay, présentée par M. Cahours. 


« Les réactions des acides tétrique (3C*H'O°-+ H?0), oxytétrique 
(3C‘H' 0° + H°?O) et de leurs homologues, décrites dans les Notes que j'ai 
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communiquées précédemment à l’Académie, permettent de remonter avec 
un assez grand degré de certitude à la constitution de ces composés. On 
remarquera d’abord que leurs réactions confirment l’hypothèse que J'ai 
faite au moment de leur découverte, laquelle consiste à admettre l’existence 
de 1 triple molécule d’un radical unie à 1 seule molécule d’eau. Je rap- 
pellerai, à l'appui de cette assertion, les nombreux dérivés de ces radicaux 
et la composition des sels de la série tétrique formés par l’union de 2, 3 ou 
5 molécules de radical et de 1 ou 2 molécules de base. Ces radicaux sont 
donc analogues aux anhydrides silicique et tungstique, dont plusieurs mo- 
lécules s'unissent à 1 ou plusieurs molécules de base. Comment s’effectue 
cette union? C’est ce que doit nous apprendre la constitution plus intime 
de ces radicaux, telle qu’elle résulte de leurs réactions. 

» Bornons-nous d’abord au radical C‘H‘O? de l’acide tétrique, en ob- 
servant qu'un lien étroit rapproche ce corps de ses homologues et des 
radicaux oxytétriques, etc. Il fournit, par l’action du'perchlorure de phos- 
phore, un chlorure C'H‘Cl?0. L’oxygène se trouve donc uni tout entier 
au carbone, car, si cet oxygène se trouvait uni en partie à l’hydrogène 
comme dans le groupe OH, le perchlorure de phosphore donnerait un 
chlorure correspondant C*H*CIO. La potasse, qui par fixation d’eau dé- 
double C'H*O? en acides formique et propionique, montre ensuite que cet 
oxygène est tout entier fixé sur 2 atomes de carbone, puisque dans les 
produits de cette réaction oxydante il n’y a que 2 atomes de carbone 
unis à l'oxygène. Autrement il faudrait supposer une transposition molé- 
culaire, que la température relativement basse de la réaction rend peu 
probable. De même, l'acide propionique contenantune chaîne de 3 atomes 
de carbone, nous devons supposer la présence de cette chaîne dans le 
radical C*H‘O?, que dès lors nous sommes amenés à écrire 


(CO — C?)(CO)H:. 


Observons que le corps en question, ne présentant pas les réactions d’une 
aldéhyde, ne peut contenir le groupe COH; H' est donc tout entier uni 
à C?, et il ne peut subsister d’incertitude que sur la nature du groupement 
CH". Or, il n’y a que deux arrangements possibles de ce groupement, 
CH° — CH et CH? — CH?, qui nous conduisent aux formules 


CH? — CH — CO CH? — CH? 
(i) N'ire Ca | 
CO GO‘: CO 


«{ 
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La premiére ne peut être admise : eneffet, par addition de brome, on devrait 
obtenir soit le bromure de méthylmalonyle [CH*° — CH — (COBr) |, soit 
le bromure de méthylpyruvyle (CH* — CHBr — CO — COBr), décompo- 
sables avec énergie par l’eau : ce qu’on n’observe pas. La formule (2) nous 
apparaît donc comme celle du radical C‘H‘O?. Cette formule est celle du 
succiny le, le radical de l’acide succinique. 
» La nature du radical C*H*O* de l’acide oxytétrique est dès lors évi- 
dente de soi-même; c’est celle du malyle, le radical de l'acide malique : 


CH? — CH.OH 
| | 
CO -- CO 


La présence du groupe OH est en effet vérifiée par l'action du perchlorure 
de phosphore, quitransforine l'acide oxytétrique en un chlorure C*H*CI°0, 
comme le fait supposer la formule précédente. 

» De même, leurs homologues supérieurs (pentique, oxypentique, etc.) 
sont les radicaux des acides succinique et malique, dans lesquels 1 ou 
2 atomes d'hydrogène sont remplacés par un ou deux groupes méthyle, 
éthyle, etc. 

» Les limites de cette Communication m'’interdisent d’insister sur la repré- 
sentation des acides tétrique, oxytétrique, de leurs dérivés et de leurs 
homologues au moyen des formules auxquelles je suis arrivé. On y par- 
vient d’ailleurs sans difficulté. Je ferai seulement remarquer, en terminant, 
que tous ces corps démontrent l’existence d’une chaîne fermée et saturée 
de 4 atomes de carbone, qui se comportent toutefois comme les corps 
soi-disant non saturés dérivés de l’éthylène, par la facilité avec laquelle 
ils fixent le chlore et le brome. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Acide bromocitraconique. Note de M. E. Bourcon, 
présentée par M. Berthelot. 


« M. Kékulé a démontré que l’acide citraconique fixe directement 
2 équivalents de brome, pour donner un acide citrabromopyrotartrique 
dont le sel de chaux, à l’ébullition, fournit un corps qui répond à la for- 
mule de l’acide monobromocrotonique 


C'°HBr?0° — HBr + C*0* + C‘H°BrO*. 


» Toutefois, M. Cahours a vu que la réaction s’accomplit en deux 
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phases : d’abord il s’élimine de l’acide carbonique ;'et l’on obtient uniso- 
mère de l’acide dibromobutyrique 


C''H6Br?O5 — C?0* + C'H°Br2 0"; 


puis ce nouvel acide, saturé par une solution étendue de potasse ou de 
soude , après quelques minutes d’ébullition, donne l’acide crotonique 
monobromé. | 

» Dans l'espoir d’obtenir un homologue de l'acide tartrique , isomé- 
rique ou identique avec l’acide citratartrique de Carius, j'ai cherché à 
éliminer à froid le brome de l’acide citradibromopyrotartrique, au moyen 
de la méthode qui m’a servi à transformer l’acide bromomaléique en acide 
oxymaléique, méthode qui consiste simplement à traiter une solution con- 
centrée de l’acide bromé par l’oxyde d'argent : 


C'H°Br° Of + 24gH0° = 2AgBr-+ C''H'0*. 


La réaction n’a pas lieu suivant cette équation. 

» En effet, lorsque l’on traite à froid une solution étendue d’acide citra- 
dibromopyrotartrique par de l’oxyde d’argent humide et récemment pré- 
paré, il se dépose immédiatement du bromure d’argent, mais la moitié 
seulement du brome est éliminée. Tant que cette limite n’est pas atteinte, 
il n'entre pas trace d’argent en dissolution. Comme il faut employer un 
léger excès d'oxyde pour que la réaction soit complète, il est nécessaire 
d'ajouter ensuite quelques gouttes d'acide chlorhÿdrique pour se débar- 
rasser de l'argent dissous. On filtre et l’on obtient, par évaporation, un 
liquide sirupeux qui est un nouvel acide bromé, l’acide bromocitra- 


conique 
C'°H°Br?O0$ — HBr +-‘C%HSBr0"] 


» Il faut opérer à froid et se servir d’une solution étendue, car, si 
celle-ci est concentrée, la température s'élève quand on ajoute loxyde 
d'argent, et, vers la fin de l’opération, il se dégage une notable quantité 
d'acide carbonique. La liqueur filtrée dépose alors, par refroidissement, 
de beaux cristaux aiguillés qui possèdent, ainsi que je m’en suis assuré, la 
composition et les propriétés de l’acide bromocrotonique de M. Kékulé : 


C'°H°Br? 0" + AgHO* — AgBr + H?0*?+ C0! + C'°H5BrG'(!). 


(!) D'après M. Kékulé, l'acide bromocrotonique fond à 65 degrés, tandis que M. Cahours 
dit que cet acide fond vers 60 degrés, J'ai trouvé un chiffre intermédiaire : 63 degrés. 
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L’acide bromocitraconique est très-soluble dans l’eau ; cette solution, 
concentrée à froid, donne un liquide incolore, peu stable, incristallisable, 
soluble dans l’alcool et dans l’éther. 

» Îlest bibasique, donne des sels alcalins et alcalino-terreux, solubles 
dans l’eau, présentant peu de stabilité; en effet, ils ont une grande ten- 
dance à se décomposer avec formation d’un bromure alcalin ou alcalino- 
terreux. 

Lorsque l’on sature, par exemple, une solution acide étendue par du 
carbonate de baryte, on obtient une solution neutre, qui devient acide à 
l’évaporation ; il se dépose du bromocitraconate neutre, avec un peu de sel 
acide, tandis que l’eau mère renferme une notable quantité de bromure de 
AE 

» En effectuant la saturation avec de la potasse caustique, on obtient à 
l’év aporation un sel cristallin, grenu, très-soluble dans l’eau, déliquescent. 
L'analyse a été faite en raboDant le sel en sulfate; elle a donné les ré- 
sultats suivants : 


L 1) (SE IT. Théorie, 
Matièretsmimésdh fe 113184 0,328 0,438 » 
DARIr EE cr | 0,742 0,210 0,267 » 
Potassium pour 100,... JÙs 2e 220,3 27 ,33 27,368 


» La légère différence entre la théorie et l’expérience dans les deux 
premières analyses est due à ce que, vers la fin de l’évaporation de la solu- 
tion du bromocitraconate de potassium, il se forme une petite quantité 
de bromure de potassium. On évite cette altération en effectuant l’évapo- 
ration à froid, sous une cloche, en présence de l'acide sulfurique. 
L'analyse III a été faite avec un sel préparé dans ces conditions. 

» Le bromocitraconate de potassium, en solution étendue, donne, avec 
le nitrate d’argent, un précipité blanc de bromocitraconate d’argent, qu’il 
est difficile d'obtenir à l’état de pureté. Voici son analyse: 


Sel d'argent ..... CANONS MALE 217 Deals soi NIORT 1,465 
April inatidn ss coudre pra ole < dass ot eos 1,02 
Théorie pour. .C'°H°BrAg'O° .......:4...45 een senn vies me 1,025 


Ce précipité jaunit rapidement et renferme bientôt du bromure 
d'argent. 
En résumé, l'acide dibromopyrotartrique est susceptible d’éprouver 
deux modes de décomposition : 
» 1° Bouilli pendant quelques instants avec une lessive alcaline, il perd 
d’abord de l'acide carbonique, pour former, ainsi que l’a vu M. Cahours, 
CR, 1879, 1° Semestre, (T. LXXX VIII, N° 7.) 46 
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un isomère de l'acide dibromobutyrique 


CPH°Br 0" C0 CE Br 0" 


» 2° Traité à froid par l’oxyde d’argent, il perd 1 molécule d'acide 
bromhydrique et donne l’acide bromocitraconique 


C'CHSBr°O$ — HBr — C'°HSBrOr. 


» Enfin l'acide de M. Cahours et l'acide bromocitraconique perdent 
aisément, le premier de l’acide bromhydrique, le second de l'acide carbo- 
nique, pour former un seul et même corps, qui est l’acide bromocrotonique 
de M. Kékulé. » 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. — Sur l’innervalion respiratoire chez le Poulpe. Note 
de M. L. Freperico, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


« C'est dans la partie postérieure de la masse nerveuse sous-œæsophagienne 
que M. Paul Bert place le centre physiologique des mouvements respira- 
toires chez la Seiche. Les expériences que J'ai faites chez le Poulpe 
s'accordent pleinement avec cette manière de voir : ainsi, la section de la 
tête abolit sur-le-champ tout mouvement respiratoire, tandis que l’abla- 
tion de la masse sus-œæsophagienne ne les arrête pas. C’est donc dans la 
masse sous-œsophagienne qu’il faut chercher leur centre : en effet, les 
perfs moteurs des muscles respiratoires (nerfs de l’entonnoir et des valvules, 
nerfs palléaux) se détachent tous de la partie postérieure de cette masse 
sous-œsophagienne. 

» La section d’un seul nerf palléal abolit la sensibilité et la motilité de la 
moitié correspondante du manteau; cependant, les mouvements de l’autre 
côté peuvent suppléer plus ou moins à cette paralysie unilatérale, et l’ani- 
mal continuera à vivre. La section des deux nerfs palléaux abolit complé- 
tement les mouvements respiratoires du manteau et est nécessairement 
mortelle. 

» Les mouvements respiratoires des mammifères sont généralement con- 
sidérés comme automatiques ; ils n’ont pas besoin, pour leur production, 
de l'intervention d’impressions sensitives venues du dehors. Chez le Poulpe, 
les mouvements respiratoires semblent être purement réflexes, c’est-à-dire 
consécutifs à des impressions sensitives transmises au centre respiratoire 
par les nerfs viscéraux. J'ai coupé les nerfs viscéraux chez plusieurs 
Poulpes et j'ai, en général, obtenu un arrêt immédiat des mouvements 
respiratoires. L’excitation du bout central d’un nerf viscéral faisait réap- 
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paraître les mouvements respiratoires, parfois pendant plusieurs minutes. 
L’arc nerveux réflexe qui préside à la respiration chez le Poulpe se trouve 
ainsi complété. Le nerf viscéral y représenté la portion centripète, la 
masse nerveuse sous-œsophagienne est le centre réflexe et le nerf palléal 
(ainsi que les nerfs de l’entonnoir) la portion centrifuge. 

»Les fibres du nerf viscéral donnent-elles la sensibilité à Ja bran- 
chie qui provoque le réflexe respiratoire ? Il est assez difficile de répondre 
à cette question, parce que l’ablation des branchies ne peut se faire 
sans! altérer profondément la circulation. L’ablation des deux branchies, 
pratiquée en liant les vaisseaux, fut, dans un cas, suivie d’un arrêt de la res- 
piration. Dans un second cas, les mouvements respiratoires se ralentirent 
seulement ; ils tombèrent de 33 à 19 par minute. Je coupai les nerfs viscé- 
raux : la respiration s'arrêta. 

» Mais les nerfs viscéraux ne sont pas les seuls cordons nerveux péri- 
phériques qui, par les impressions qu'ils transmettent aux centres nerveux, 
peuvent provoquer le réflexe respiratoire. Qu'on coupe chez un Poulpe Îles 
deux nerfs viscéraux, et aussitôt la respiration s'arrête. Il suffit alors, pour 
provoquer une série de mouvements respiratoires, d’exciter fortement un 
nerf périphérique sensible, de pincer ou d'électriser la peau des bras, de la 
tête, de blesser les paupières, etc. Mais ces mouvements respiratoires provo- 
qués s'arrêtent bientôt. Le Poulpe oublie de respirer quand les impressions 
sensitives ne viennent pas exciter son centre respiratoire sous-œsophagien. 

» Quoi qu'il en soit, l'intégrité des nerfs viscéraux, des masses sous- 
œsophagiennes et des nerfs palléaux paraît seule indispensable à la pro- 
duction normale des mouvements respiratoires. J’ai pu couper tous les 
bras à leur base, enlever le ganglion sus-œsophagien, sans arrêter les mou- 
vements de la respiration (!). » 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. — Sur les fonctions de la chaine ganglionnaire chez 
les Crustacés décapodes. Note deM. E. Yuxe, présentée par M. de Lacaze- 
Duthiers. 


«Les fonctions du système nerveux ganglionnaire chez les Arthropodes 
sont encore peu connues. Nous les avons étudiées chez les Crustacés supé- 
rieurs (Homard, Écrevisse, Crabes, etc.), opérant toujours sur des animaux 
vivants etentenantcompte, dans l'interprétation des résultats, de l’influence 
de l’opération: et des circonstances dans lesquelles elle a lieu. Il ÿ a une 


(*) Ce travail a été fait dans le Laboratoire de Zoologie expérimentale de Roscoff. 
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foule de causes d’erreur, dans ces expériences, qui expliquent les diver- 
gences d'opinion qui règnent parmi les auteurs qui nous ont précédé, et 
dont il faut se garer en se donnant pour règle de ne jamais opérer sur un 
seul animal. Voici les résultats de cette étude : 

» Les masses ganglionnaires et les connectifs qui les unissent sont ma- 
nifestement sensibles sur toute la longueur de la chaîne; la sensibilité est 
la même sur les faces supérieure, inférieure et latérales. 

Les racines des nerfs irradiant de la chaîne sont à la fois motrices et 
sensibles, contrairement à l'opinion classique de Newport, Valentin, Lon- 
get, etc.; il en est de même pour les faces supérieure et inférieure de la 
chaine. 

Chaque ganglion est un centre de sensibilité et de mouvement pour 
le segment du corps auquel il appartient, mais la sensibilité devient incon- 
sciente et les mouvements réflexes lorsque le ganglion est séparé de ceux 
qui le précèdent. 

» Le ganglion sous-œsophagien est le centre moteur et sensitif pour 
toutes les pièces masticatrices et les pattes-mächoires. 

» Le cerveau ou ganglion sus-œsophagien est sensible sur toutes ses 
faces, contrairement à ce qui a lieu chez les Insectes, chez lesquels, selon 
M. Faivre, le cerveau est insensible. Il joue le rôle de centre moteur et sen- 
sitif pour les appendices céphaliques (yeux, antennes). 

Chaque moitié droite el gauche du cerveau agit sur la partie corres- 
pondante du corps; il en est de même pour les autres ganglions de la 
chaine, Il n’y a pas d’entre-croisements dans le parcours des fibres ner- 
veuses. 

» L’ablation du cerveau détermine des mouvements de culbute en avant 
qui proviennent d’un défaut d'équilibre, résultant de l’insensibilité des 
appendices céphaliques et de la prédominance des mouvements des 
membres postérieurs. 

» Les mouvements qui persistent après l’ablation totale du cerveau, et 
qui, dans cer'ains cas, ont un caractère de spontanéité, ne sont jamais 
coordonnés. 

» La lésion de l’un des lobes du cerveau provoque des mouvements sde 
manége du côté lésé vers le côté sain. 

» Le cerveau est le siége de la volonté et de la coordination des mou- 
vements, Il n’a pas d'action directe sur les mouvements du cœur. 

» Les mouvements du cœur sont accélérés par une excitation électrique 
portée sur les connectifs de l’anneau œsophagien, d’où le courant dérive 
sur le ganglion stomato-gastrique et le nerf cardiaque (nerf décrit par 
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Lemoine). Ils sont retardés par l'excitation électrique des ganglions tho- 
raciques ('). » 


PALÉONTOLOGIE. — De l'existence des Saïgas en France à l’âge du Renne. 
Note de M. À. Gauprv, présentée par M. de Quatrefages. 


€ Il y a déjà plusieurs années, Édouard Lartet a annoncé à l’Académie 
la découverte de cornes de Saïgas dans les dépôts du Périgord qui appar- 
tiennent à l’âge du Renne; mais il n’a jamais remarqué d’autres morceaux 
que des chevilles de cornes. Aussi il a exprimé l'opinion que le Saïga n’a- 
vait pas vécu dans notre pays et que, si l’on trouvait ses cornes, c’est parce 
que les chasseurs de Rennes du Périgord s’en servaient comme armes et 
les achetaient à quelque peuplade étrangère. 

» Pendant une excursion que j'ai faite avec M. l'abbé Delaunay dans 
l’Angoumois, j'ai visité la collection de M. Fermond, à La Rochefoucauld. 
Cette collection a été formée surtout à Rochebertier, sur les bords de la 
Tardoire. J'ai été frappé d’y voir, non-seulement des cornes du Saïga, mais 
aussi des mâchoires et des os des membres de cet animal. De l’Angou- 
mois j’ai été dans le Périgord, et j'ai fait des observations semblables en 
visitant la collection que M. Massénat a tirée de Laugerie-Basse. Tout der- 
niérement, M. de Maret m'ayant communiqué les résultats de fouilles qu’il 
vient d'entreprendre dans la grotte du Placard, à Rochebertier, je l'ai prié 
de me confier les os de Saïgas qu'il a recueillis. En examinant son envoi, je 
constate que les cornes ne se rapportent qu'à sept individus, tandis que les 
dents se rapportent à neuf. Il y a aussi plusieurs pièces de diverses parties 
du corps, notamment des os des membres, qui ont été brisés pour en retirer 
la moelle, comme ceux des Rennes placés à côté. Il n’est donc pas dou- 
teux que nos pères ont vu les Saïgas en vie sur les bords de la Tardoire et 
de la Vézère, et qu'ils les ont fait servir à leur nourriture. Cela confirme 
l’idée qu’a suggérée à Gervais la vue des gravures sur os découvertes 
par M. Piette dans la grotte de Gourdan (Haute-Garonne); l’éminent 
paléontologiste qui vient d’être enlevé à la Science avait cru remarquer 
parmi ces gravures la représentation d’une tête de Saïsa. 

» Il est probable que, si les màächoires de Saigas quaternaires ont passé 
iuaperçues, c’est parce qu’elles ont été confondues avec celles des Bou- 
quetins, dont on rencontre les débris dans les mêmes gisements, Pour dis- 


(‘) Ce travail a été fait dans le laboratoire de Zoologie expérimentale de M. le profes- 
seur de Lacaze-Duthiers, à Roscoff. 
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tinguer les mandibules des Saïgas d'avec celles des Bouquetins, on peut 
noter les caractères suivants : ÿ | 

» 1° Les denticules internes des arrière-molaires sont encore plus 
comprimés dans les Saïgas que dans les Bouquétins. Il en résulte que le 
creux laissé entre les denticules internes et externes a complétement perdu 
la disposition en croissant qui caractérise en général les Ruminants. Il en 
résulte aussi que la muraille interne des molaires a un aplatissement tout 
à fait insolite. 

» 2° Les prémolaires des Saïgas sont réduites à deux sur chaque man- 
dibule, au lieu qu’il y en a trois chez les Bouquetins. 

» 3° Les prémolaires des Saïgas sont très-petites, et il y a un accroisse- 
ment notable de la dernière prémolaire à la première arrière-molaire, de 
celle-ci à la seconde et de la seconde à la troisième. 

» Les caractères que je viens d’énumérer donnent aux mandibules des 
Saigas un aspect tres-spécial. 

» Les dents supérieures ont des différences moins accentuées; mais, pour 
peu que l'os auquel elles adhèrent soit conservé, on reconnaitra, de suite le 
Saïga, car l'énorme ouverture nasale de ce ruminant amène nécessaire- 
ment de grands changements dans la forme des trois os qui bordent le nez 
chez la plupart des autres animaux : l’intermaxillaire est très-raccourci, le 
maxillaire est abaissé et le nasal ne s’avance qu’au niveau de la première 
arrière-molaire. 

» Les os des pattes des Saïgas se distinguent de ceux des Bouquetins 
parce qu’ils sont à la fois plus longs et moins larges. Ils se rapprochent bien 
davantage de ceux des Antilopes, et notamment des Chamois, qu’on ren- 
contre dans les mêmes formations. Néanmoins, les pattes des Saïgas sont 
encore plus fines que celles des Chamois; leurs canons sont plus grêles ; 
dans ceux des pieds de derrière, la rainure qui marque la séparation du 
troisième et du quatrième métatarsien est plus accusée ; les os des phalanges 
sont plus minces, avec une longueur égale. 

» Lorsque nous trouvons auprés des restes de nos aïeux, dans les dépôts 
dé l’âge du Renne, les débris des Saïgas, qui s'étendent vers les pays asiatiques 
regardés comme le berceau de l’humanité, on pourrait étre disposé à croire 
que ces Ruminants nous sont venus d'Asie. Cependant M. le D' Fischer, 
qui a beaucoup étudié les coquilles quaternaires des abris sous roches et 
lès indices de migrations des peuples qu’on doit tirer de leur examen, n’a 
pas jusqu'à présent observé parmi ces coquilles d'espèces propres aux pays 
où vivent aujourd’hui les Saïgas. » 
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GÉOLOGIE. — Étude géologique des terrains traversés par un tunnel de 
14400 mètres, destiné à mettre en communication directe avec la mer le bassin 
à lignite de Fuveau. Note de M. L. Dreurararr, présentée par M. Hébert. 


« Le bassin à lignite de Fuveau, quia aujourd’hui toute l'importance d’un 
grand bassin houiller, est placé dans des conditions orographiques telles, que 
les eaux s'accumulent en quantité très-considérable dans tout son ensemble. 
Les choses sont à ce point, que les couches à lignite les plus inférieures ne 
peuvent être exploitées, bien qu’elles soient les plus puissantes; mais une 
partie considérable du système à lignite se trouve très-heureusement au- 
dessus du niveau de la mer. L'ensemble de ces conditions à amené la Com- 
pagnie des charbonnages des Bouches-du-Rhône à l’idée de percer un tunnel 
partant de la mer, tout près de Marseille, et allant aboutir dans le bassin 
de Fuveau, à 2 kilomètres au sud-est de Gardanne. La Compagnie m’a 
chargé d'étudier le côté géologique de cette grande question, et c’est le 
résultat de cette étude que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie. 

» Le tunnel de Fuveau, long de 14**,400, aura une direction abso- 
lament rectiligne. A partir de la mer, il traversera les terrains suivants, sur 
des longueurs indiquées par les chiffres correspondants : 


1. Argile plastique et poudingues {miocène)............. ......... 2000" 
2: Calcaire d’eau douce très-dur {miocène)........................ 300 

3. Calcaire marneux avec Ost. Couloni [néocomien inf.)... ..,. .... 30 

k. Calcaires dolomitiques (T'erebratula moravica en haut}............ 240 

5. Alternance de calcaires compactes et de dolomie........,..,...:... 1100 

6. Calcaires compactes avec silex.....,...... TRS ETES 306 

7. Calcaires compactes (Ammonites tenuilobatus en haut)........ “7 71000 

8. Calcaires à pâte fine (4m. transversarius, Am. Martelli)..... DAMES 660 

9. Calcaires marneux descendant probablement, sur l'horizon du tunnel, 

jusqu'aux couches à 4m. macrocephalus. ........................ 2800 


» Le milieu de la division précédente correspond au point culminant de 
la montagne de l'Étoile, et comme, à partir de ce point, les couches ont 
des inclinaisons en sens contraire, il en résulte que le tunnel rencontrera 
au nord de l'Étoile les couches déjà traversées au sud. 


SIC ENS ocre 5 tie is Fram cam DÉ gas 1280 
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» Au point où finit la division précédente, on se trouve subitement en 
présence d’un de ces prodigieux accidents qui, pour être communs dans 
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les Alpes, n’en sont pas moins toujours très-élonnants : on passe de l’ap- 
tien le mieux défini dans le muschelkalk le plus parfaitement caractérisé. Il 
y a donc là, sans que rien dans la physionomie du terrain fournisse a priori 
la moindre indication, une dénivellation de plus de 1200 mètres. Les gypses 
qu’on exploite dans cette région reposent directement sur le muschelkalk; 
ils sont donc bien triasiques. Dans la traversée du tunnel, le muschelkalk est 
visible, à l’extérieur, sur une largeur de 900 mètres. Il se termine ‘subi- 
tement par une nouvelle faille plas considérable encore que la première, 
puisque là le muschelkalk est en contact avec le cénomanien. En me repor- 
tant aux épaisseurs du trias et du permien aux environs de Toulon, là où 
l’on peut voir complétement ces divisions, j'estime que le tunnel atteindra 
certainement le terrain permien et peut-être le grès houiller dans la tra- 
versée des 900 mètres constituant la division n° 14. 

» 15. Calcaires durs et calcaires marneux appartenant au néocomien et 
à l’aptien. 

» Au delà, le tunnel entrera dans le terrain à lignite de Fuveau, qu'il 
ne quittera plus. 

» Un fait général d’un tout autre ordre résulte des études que j'ai dû 
entreprendre pour dresser la coupe précédente; c’est celui-ci : les diffé- 
rents bassins à lignite du groupe de Fuveau qui existent en Provence ne 
sont pas le moins du monde, comme on le croit, des bassins séparés dès 
l’origine; ils constituaient, au contraire, un bassin unique, et leur sépa- 
ration actuelle est exclusivement le résultat d'actions mécaniques de 
l’ordre de celles qui ont soulevé à 1260 ou 1500 mètres le muschelkalk 
de Simiane. L'établissement de ce fait résulte de la comparaison d’une 
série de relevés stratigraphiques que j'ai faits dans les différents bassins. 
Indépendamment du côté scientifique, la conclusion précédente a une 
haute portée industrielle, puisqu'elle entraine cette conséquence, que les 
bassins à lignite dont nous nous occupons, celui de Fuveau en particu- 
lier, ne verront pas les couches de charbon s’awincir à mesure que l’on 
s’'approchera des bords, mais qu’elles conserveront, au contraire, toute 
leur puissance jusqu’au contact des roches secondaires qui limitent actuel- 
lement ces bassins. » 


M. À. Perrenri adresse une Note sur le grossissement dans la lunette 
astronomique. 


À 4 heures et demie, l’Académie se forme en Comité secret. 
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